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À mes fans.
Aux lecteurs qui m’ont suivie au fil des années.
C’est grâce à vous que j’en suis arrivée là.


Avertissement


Vous êtes sur le point de lire le premier tome de la saga Dark Verse. Tout dans cet univers va être sombre, brutal, et cru. Les personnages, leur comportement et les situations dans lesquelles ils se trouvent sont le fruit de cet univers, dans lequel la moralité n’est ni blanche ni noire, et où l’humanité se trouve remise en question. Dans chaque tome, je vais explorer un peu plus la noirceur et le bien qui existent toujours dans ce monde. Cependant, si ces sujets vous mettent mal à l’aise, je vous invite sincèrement à arrêter de lire : ce livre contient des passages entre adultes, du contenu explicite, des images brutales et des actes questionnables. J’espère que vous apprécierez de plonger avec moi dans cet univers.

N.B. : La protagoniste étant dotée d’un quotient intellectuel extrêmement haut, ses pensées sont ponctuées de motifs répétés. Elle se répète encore et encore certaines choses qu’elle trouve fascinantes, raison pour laquelle vous allez remarquer que certaines phrases se répètent au fil du roman.







Quiconque lutte contre des monstres devrait prendre garde, dans le combat, à ne pas devenir monstre lui-même. Et quant à celui qui scrute le fond de l’abysse, l’abysse le scrute à son tour.

— Friedrich Nietzsche,
Par-delà le bien et le mal





 






PROLOGUE
L’Alliance




Tenebrae, 1985

Lors d’une nuit sombre d’hiver, le vent soufflant fort et les cieux pleurant du grésil, deux hommes du Clan Tenebrae rencontrèrent deux hommes de Port-des-Ombres, en plein milieu de nulle part. Bien que les deux familles eussent été ennemies pendant plus d’une décennie, cette rivalité devenait néfaste pour leurs affaires. Leur monde était petit et ils ne pouvaient plus continuer à se battre alors que des offres plus importantes et plus lucratives pourraient bénéficier aux deux familles. Il était temps de mettre fin à cette rivalité et de créer un partenariat pour l’avenir.

Le chef du Port-des-Ombres frissonna malgré son manteau épais, peu habitué à des températures si basses, lui qui venait d’une ville de l’Est. Le patriarche du Clan Tenebrae ricana. Dans l’Ouest, ils voyaient encore moins le soleil qu’il voyait sa propre femme. Les hommes échangèrent quelques phrases joviales, et ceux qui les accompagnaient restaient là, à les observer silencieusement.

Puis, ils se mirent à parler affaires. Les armes et l’alcool, c’était l’apparence de leur opération. Mais il était temps de créer un nouveau projet, une première dans la famille. Ce fut le chef du Clan qui suggéra l’idée : un nouveau commerce, encore inconnu dans le monde, mais au futur et à la rentabilité assurés. Le leader des Ombres accepta. Les hommes s’accordèrent à garder leur affaire secrète et cachée, à laisser penser tout le monde qu’ils ne vendaient que des armes et de l’alcool.

Le chef du Clan Tenebrae ouvrit le coffre de sa voiture. Deux petites filles d’à peine 8 ans y gisaient, allongées et inconscientes, ignorant ce qui les attendait.

Les deux leaders échangèrent un petit sourire et se serrèrent la main.

— À notre futur, déclara l’un.

— À notre futur, répondit l’autre en écho.

Et ainsi naquit l’Alliance.











CHAPITRE UN
Traque




De nos jours

Le couteau lui rentrait dans la cuisse.

Elle n’était pas censée être là.

Cette pensée tournait en boucle dans l’esprit de Morana, nerveuse malgré ses tentatives de paraître à l’aise. Tenant en l’air sa coupe de champagne pleine, elle fit mine d’en prendre une gorgée, ses yeux observant constamment la foule. Bien qu’elle savait que prendre quelques gorgées de boisson pétillante l’aiderait à merveille à calmer ses nerfs, Morana se retint. Elle avait plus besoin d’avoir les idées claires que de boire du courage liquide ce soir. Peut-être. Elle l’espérait.

La fête battait son plein. Elle se tenait sur les parterres gazonnés de la maison d’un membre de la famille Maroni. Foutu Clan. C’était une bonne chose qu’elle ait fait autant de recherches qu’elle l’avait pu durant les derniers jours.

Cachée dans la pénombre, Morana jeta un coup d’œil vers le jardin bien éclairé et reconnut des visages qu’elle avait vus aux informations au fil des années. Elle en avait même vu certains dans sa propre maison, lorsqu’elle était enfant. Elle voyait les soldats du Clan grouillant parmi la foule, le visage impassible. Elle voyait les femmes, ne servant pour la plupart que de faire-valoir au bras des hommes qu’elles accompagnaient. Elle voyait les ennemis.

Ignorant les démangeaisons que lui infligeait sa perruque, Morana continua d’observer les alentours. Elle avait pris grand soin de ressembler aux autres ce soir. La longue robe noire qu’elle portait dissimulait les couteaux accrochés à ses cuisses, dont l’un avait d’une quelconque façon glissé et commençait à lui rentrer dans la peau. Elle avait acheté sur le dark net le bracelet qu’elle portait au poignet, doté d’une petite cachette pour un poison aérosol impossible à trouver sur le marché. Et elle avait serré ses cheveux dans un chignon avant d’enfiler une perruque soyeuse d’un blond rosé et de maquiller ses lèvres de rouge. Ce n’était pas elle. Mais c’était nécessaire. Pendant des jours entiers, elle avait prévu cette soirée. Pendant des jours entiers, elle avait compté sur ce plan pour fonctionner. Elle ne pouvait pas échouer. Pas si proche du but.

Elle regarda le manoir qui se dessinait derrière la foule. Une bête. Il n’y avait pas d’autre mot. Tel un ancien château caché dans les collines écossaises, la maison, drôle de mélange entre manoir moderne et château médiéval, était une vraie bête. Une bête qui cachait en son ventre quelque chose qui lui appartenait.

L’air frais emportait avec lui l’odeur des arbres en fleur. Morana secoua furtivement son corps pour chasser les frissons qui lui mordaient la peau.

Le rire bruyant d’un homme attira son attention. Son regard se posa sur l’homme costaud aux cheveux gris, riant avec d’autres hommes dans le coin nord de la propriété, et Morana l’étudia. Son visage était ridé par l’âge, et de là où elle se trouvait, ses mains avaient l’air propres.

Oh, comme ses mains étaient tachées de sang. De tellement de sang. Pas que quiconque puisse prétendre le contraire dans leur monde. Mais il s’était taillé la réputation du plus sanglant d’entre eux, dépassant même son propre père.

Lorenzo « le Limier » Maroni était le chef du Clan Tenebrae, avec sa carrière de plus de quarante ans, son casier judiciaire long comme le bras, son sang-froid admiré dans leur monde. Morana avait côtoyé suffisamment d’hommes comme lui pour ne pas se laisser troubler. Du moins, ne pas le montrer.

Le fils de Lorenzo, Dante « la Muraille » Maroni, se tenait à ses côtés. Même si son beau visage aurait pu en berner plus d’une, Morana avait fait assez de recherches sur lui pour savoir qu’il ne fallait pas le sous-estimer. Bâti comme un mur de pierre, l’homme dépassait quasiment tous les autres avec sa silhouette solide. Si les rumeurs se révélaient vraies, il avait pris un rôle clé dans l’organisation presque une décennie plus tôt.

Morana fit mine de boire une gorgée de champagne. Échangeant un sourire avec une femme qui regardait dans sa direction, elle posa finalement les yeux sur l’homme qui se tenait silencieusement aux côtés de Dante.

Tristan Caine.

Cet homme était une anomalie. Le seul membre impur à avoir prêté le serment de sang à la famille. Le seul membre impur à être aussi haut dans la hiérarchie du Clan. Personne ne savait exactement son rôle exact dans la hiérarchie, mais tous savaient qu’il était très important. Tout le monde avait ses théories, mais personne ne savait vraiment.

Morana prit un instant pour l’observer. Il était grand, à peine quatre ou cinq centimètres de moins que Dante, et portait un costume trois-pièces sans cravate. Ses cheveux d’un blond sombre étaient presque bruns, coupés court contre son crâne, et vus de si loin, ses yeux semblaient clairs.

Morana savait qu’ils étaient bleus. D’un bleu frappant. Elle avait vu des photos de lui, des portraits toujours candides sur lesquels ils avait l’air étonnamment vides. Morana était habituée à voir des masques sans expression dans leur monde, mais il remportait la palme haut la main.

Bien que sa silhouette musclée soit attirante, ce n’était pas pour cette raison que Morana ne pouvait pas détourner le regard de lui. C’était à cause des histoires qu’elle avait entendues sur lui ces dernières années, la plupart en écoutant aux portes, particulièrement celles de son père.

D’après ces histoires, Tristan Caine était le fils du garde du corps personnel de Lorenzo Maroni, qui était mort en protégeant son patron presque vingt ans plus tôt. Tristan était jeune, et sa mère s’était envolée après la mort de son mari.

Pour une raison inconnue, Lorenzo avait pris l’enfant sous son aile et l’avait entraîné lui-même aux arts du commerce. Et aujourd’hui, M. Caine était un vrai fils pour le Limier Maroni. Certains disaient même que Maroni le préférait à ses fils de sang. En réalité, on disait même que quand Maroni prendrait sa retraite, ce serait Tristan qui prendrait les rênes à la tête du Clan, pas Dante.

Tristan « le Prédateur » Caine.

Ils l’appelaient le Prédateur. Sa réputation le précédait. Il partait rarement en chasse, mais quand c’était le cas, c’en était fini pour sa proie. Quand c’était le cas, il visait directement la jugulaire. Aucune distraction. Aucun jeu avec sa proie. Malgré son attitude imperturbable, cet homme était encore plus létal que le couteau qui lui rentrait dans la cuisse.

Il était aussi la raison de sa venue à la fête.

Elle allait tuer Tristan Caine.

*
*     *

Être la fille du chef de Port-des-Ombres l’avait préparée à beaucoup de choses. Mais pas à ça. Bien qu’elle ait grandi dans le monde du crime, Morana avait étonnamment été protégée de la laideur de ce monde. Elle avait suivi une éducation à la maison avant d’aller à l’université, et était désormais développeuse freelance. Une vie simple, en somme.

C’était l’exacte raison pour laquelle elle n’avait pas totalement les compétences pour faire face à ce genre de situation. Elle n’avait pas été préparée à infiltrer la maison des ennemis de son père, qui étaient par conséquent les siens. Et elle n’avait clairement pas été préparée à assassiner ledit ennemi.

Peut-être qu’elle n’aurait pas vraiment à le tuer. Peut-être que simplement l’enlever fonctionnerait aussi bien.

Comme si ça allait marcher.

Pendant plus d’une heure, Morana observa Tristan Caine avec précaution, sans se faire voir, attendant qu’il se déplace. Finalement, après être resté collé à Maroni, un sourire sombre éclairant son beau visage, il se détacha de lui et s’approcha du bar.

Morana débattit intérieurement : est-ce qu’elle devait l’approcher aux yeux de tous ou attendre qu’il entre dans la maison ? Après une courte seconde d’indécision, elle choisit la deuxième option. La première était beaucoup trop dangereuse et, si elle se faisait prendre, cela ne sonnerait pas seulement son arrêt de mort mais le début d’une guerre entre les deux familles. Une guerre de mafia. Elle frissonna rien qu’en repensant à toutes les histoires morbides qu’elle avait entendues au fur et à mesure des années.

Elle se demanda aussi si c’était logique de sa part de vouloir tuer ce type.

Peut-être pas, mais elle avait besoin d’entrer dans la demeure et de trouver où il avait rangé ses codes.

Tout avait commencé quand son ex-petit ami (pas que quiconque en ait quelque chose à faire de lui) lui avait proposé un défi. Lui aussi développeur, il l’avait défiée de créer la suite de codes la plus complexe possible. Et amatrice de défis comme elle l’était, elle avait succombé.

Ces codes étaient son Frankenstein à elle. Un monstre puissant, mauvais, hors de son contrôle. Ils pouvaient démasquer quiconque en ligne, extraire des recoins les plus sombres du web leurs informations les plus secrètes et détruire des gouvernements, des mafias entières s’ils tombaient entre de mauvaises mains.

Et ils étaient tombés dans les pires mains possible. Son connard d’ex, Jackson, avait volé son code quand elle l’avait terminé et avait disparu.

Ce fut quand elle avait commencé à le traquer qu’elle avait découvert que Jackson avait en réalité été missionné par le Clan pour s’approcher d’elle. Plus particulièrement par M. Caine. Comment est-ce qu’il avait entendu parler de ses capacités et de ses codes ? Elle n’en savait rien.

Elle était dans la merde. Très, très profond.

Elle ne pouvait clairement pas en parler à son père. Clairement pas. Elle avait trop merdé : sortir avec un étranger, écrire une bombe à retardement de codes sans les protéger, mais pire que tout, savoir où les codes avaient fini ? Son père la tuerait sans hésiter. Elle le savait et franchement, elle n’en avait rien à faire. Mais les innocents et les badauds ne méritaient pas de voir leurs vies détruites par ses erreurs.

Alors, après des semaines de recherche et de traque, elle avait fini par se forger une fausse invitation à la fête qui aurait lieu chez le Clan Tenebrae. Son père croyait qu’elle devait rencontrer ses amis inexistants de l’université. Ses gardes du corps la croyaient saoule et endormie, enfermée à double tour dans sa suite à l’hôtel.

Elle s’était faufilée à l’extérieur. S’était frayé un chemin au fond de la tanière du loup. Elle devait récupérer ces codes et se tirer de là à toute vitesse. Et elle devait faire tout ça en réduisant le Prédateur au silence. Le seul moyen de faire ça, c’était de le tuer.

Repenser à comment il avait manigancé tout ça avec Jackson la fit bouillir de colère.

Oh, le tuer ne serait clairement pas un problème. Le besoin urgent s’intensifiait à chaque fois qu’elle repensait à ce sale connard. Morana grinça des dents.

Enfin, après avoir fini cul sec son verre de whisky, Tristan Caine se dirigea vers le manoir.

Rideau.

Secouant la tête, Morana déposa son verre sur le plateau de l’un des nombreux serveurs et s’avança tranquillement vers le chemin sombre qu’il empruntait. Sa robe noire comme les ténèbres ne la trahirait sûrement pas. Elle fit quelques pas sur le chemin et la fête disparut derrière elle, camouflée par les buissons qui montraient le chemin, leurs branchages s’épaississant autour d’elle.

Un peu plus haut sur le chemin, elle aperçut la silhouette allongée de Caine et sa carrure élancée tandis qu’il s’avançait avec agilité vers les marches du manoir. Il les grimpa deux par deux et elle s’élança à sa suite en essayant de le garder dans son champ de vision.

Morana fusilla du regard les alentours, puis se pencha en avant et monta elle aussi les marches. À sa gauche, elle pouvait voir la fête qui battait son plein et les gardes stationnés autour des pelouses.

Fronçant les yeux devant le manque de protection autour de la maison elle-même, Morana entra dans le manoir en se faufilant à travers l’espace entre les portes.

Et vit un garde se diriger directement vers elle à travers le hall d’entrée.

Secouée par l’adrénaline, elle se jeta derrière le premier pilier venu et lança un bref regard au hall décoré d’un chandelier. Son regard se posa sur Caine, qui empruntait un couloir à gauche du hall, et finit par disparaître de son champ de vision.

Elle sentit soudain une main tirer sur son bras.

Le garde la regarda en fronçant les sourcils.

— Vous êtes perdue, mademoiselle ? demanda-t-il avec un regard suspicieux.

Avant même d’y repenser à deux fois, Morana saisit le vase qui trônait à côté d’elle et l’écrasa sur sa tête. Le garde écarquilla les yeux avant de tomber à terre et Morana s’échappa, se réprimandant intérieurement.

Putain, putain, putain.

Ça se passait moins bien qu’elle l’aurait voulu.

Morana prit une grande inspiration et, se concentrant sur sa tâche à accomplir, elle se pencha et avança vers le couloir. Une fois atteint, elle le traversa en courant, s’arrêtant juste pour ôter ses talons afin de ne faire aucun bruit. En quelques secondes, elle se trouva à un angle à l’arrière de la maison, contemplant un escalier qui menait à une unique porte.

Elle déglutit, son cœur battant la chamade, et elle monta.

Quand elle atteignit le sommet des marches, elle marcha vers la porte sur la pointe des pieds. Prenant une grande et rapide inspiration, elle sortit le couteau de son étui accroché à sa cuisse, consciente qu’il y avait laissé un petit bleu. Elle leva la main pour la poser sur la poignée, reposa les talons au sol, et ouvrit la porte.

Elle passa la tête dans l’embrasure et parcourut du regard la chambre d’amis plongée dans une semi-obscurité.

Vide.

Morana fronça les sourcils et entra avant de fermer silencieusement la porte derrière elle.

De l’autre côté de la pièce, une autre porte s’ouvrit avant même qu’elle n’ait le temps d’apprivoiser les alentours. Le cœur battant à toute allure, elle se jeta dans le coin de la pièce, observant l’homme sortir de la salle de bains et jeter sa veste de costume sur le lit. Elle contempla les bretelles qui couraient le long de sa chemise blanche dont il avait déboutonné le col et qu’il avait entrouverte, laissant voir le haut de son torse large. Un torse très musclé. Elle aurait pu parier qu’il avait des abdos apparents.

Bien qu’elle se détestât intérieurement de l’avoir remarqué, elle ne pouvait pas nier que l’homme était très, très séduisant. Dommage qu’il soit un salaud sans nom.

Elle le regarda sortir son téléphone de sa poche et faire défiler l’écran, uniquement concentré sur peu importe ce qu’il regardait. Observant son dos musclé tourné vers elle, elle se redressa dans son coin sombre.

C’était le moment ou jamais.

Marchant derrière lui, sa main tremblant légèrement autour du couteau qu’elle serrait fort entre ses doigts pâles, elle se pencha en avant, s’interdisant de respirer pour qu’il ne détecte pas sa présence. Presque deux pas derrière lui, elle plaça le couteau dans son dos, juste au-dessus de là où battait son cœur, et murmura aussi froidement qu’elle le pouvait :

— Un seul geste, et vous êtes mort.

Elle vit se raidir les muscles de son cou, un par un, avant même qu’elle n’ait prononcé un mot. Ç’aurait été fascinant, si elle n’avait pas été si effrayée et en colère.

— Intéressant, fit-il remarquer comme si sa vie n’était pas à quelques centimètres de ses mains tremblantes.

Morana renforça sa poigne sur le couteau.

— Lâchez votre téléphone, les mains en l’air, ordonna-t-elle, le regardant s’exécuter sans hésiter.

Sa voix brisa le silence tendu.

— Je ne suis pas encore mort, alors je suppose que vous attendez quelque chose de moi.

Le ton complètement imperturbable de sa voix n’aida en rien ses nerfs à se calmer. Pourquoi n’était-il aucunement ennuyé par la situation ? Elle pourrait l’éventrer. Est-ce qu’elle avait manqué quelque chose ?

Son dos commença à transpirer et sa perruque la grattait, mais elle resta concentrée sur le dos de Caine. Sortant un deuxième couteau accroché sur son autre cuisse, elle le fourra dans son flanc, juste contre son rein. Son dos se tendit un peu plus mais ses mains ne bougèrent pas, toujours levées.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il d’un ton aussi stable que ses mains levées.

Morana prit une grande inspiration, déglutit, et déclara :

— Le disque dur que Jackson vous a donné.

— Jackson ? Quel Jackson ?

Morana enfonça un peu plus ses deux lames en signe d’avertissement.

— Ne faites pas semblant de ne pas savoir, monsieur Caine. Je sais tout sur vos affaires avec Jackson Miller.

Son dos resta tendu, ses couteaux à quelques millimètres de pénétrer sa peau.

— Alors ? Le disque dur ?

Il resta silencieux quelques secondes avant de donner un coup de tête vers la gauche.

— Dans ma veste. La poche intérieure.

Morana cligna les yeux de surprise. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il baisse les bras aussi facilement. Peut-être que c’était une mauviette, sous son attitude macho. Peut-être que les histoires et les rumeurs avaient été inventées.

Elle tourna les yeux vers la veste noire, et tout arriva en moins d’une fraction de seconde.

Morana sentit son dos frapper le mur à côté de la porte, sa main droite levée contre le mur dans une poigne de fer. Sa main gauche tenait désormais le couteau contre sa propre gorge, contrôlée par un Tristan Caine bien plus fort et en colère qu’elle.

Elle cligna des yeux en croisant son regard, très bleu, et très énervé, stupéfaite par la tournure des évènements. Elle ne s’était pas préparée à ça. Bordel, elle ne s’était vraiment pas préparée à ça.

Morana déglutit. La main de Caine serrait sa main à elle, maintenant la lame de son propre couteau contre sa gorge. Elle sentait le métal froid menacer sa peau bronzée. La deuxième main de l’homme, large et forte, retenait son autre main au-dessus de sa tête : ses doigts faisaient office de menottes autour de son poignet. Elle sentait son corps musclé et bien plus large que le sien se presser contre elle, son torse chaud contre sa poitrine qui se soulevait à toute vitesse, l’odeur musquée de son eau de Cologne qui envahissait tous ses sens, et ses jambes qui emprisonnaient les siennes, la maintenant complètement immobile.

Déglutissant, elle leva les yeux pour croiser son regard et se redressa. Si elle devait mourir, elle n’allait pas mourir comme une lâche, et surtout pas aux mains d’un homme comme lui.

Il se pencha plus près d’elle, son visage à quelques centimètres du sien, et l’observa de ses yeux froids, parlant d’une voix brutale.

— Cet endroit, juste là, dit-il tranquillement en pressant la pointe du couteau à l’angle de sa mâchoire et de son cou penché. Il est facile, celui-ci. Je coupe ici, et vous mourrez avant même de cligner des yeux.

Elle eut un haut-le-cœur mais serra les dents, refusant de lui montrer qu’elle avait peur et se contentant de l’écouter tandis qu’il faisait glisser le couteau contre son pouls qui palpitait, presque au centre de sa gorge.

— Cet endroit-là. Vous mourrez, et ça ne sera pas beau à voir.

Son cœur battait dans sa poitrine, avide de vengeance. Ses paumes dégoulinaient de sueur devant la lueur dans son regard. Il déplaça de nouveau le couteau jusqu’à la base de son cou.

— Et là… Vous savez ce qui arrivera si je coupe ici ?

Morana se contenta de le regarder en silence. Sa voix moqueuse était presque rendue séduisante par cette promesse de mort.

— Vous sentirez la douleur, continua-t-il avec vaillance. Vous saignerez à mort. Vous sentirez chaque goutte de sang qui s’écoulera de votre corps.

Sa voix roulait contre sa peau.

— La mort viendra, bien sûr, au bout d’un moment. D’un très long moment. Et la douleur sera indescriptible.

Il maintenait le couteau stable contre cet endroit, et parla d’une voix désormais à glacer le sang.

— Maintenant, si vous ne voulez pas vivre ça, dites-moi qui vous envoie et de quel disque dur vous parlez.

Confuse, Morana cligna des yeux avant de réaliser. Il ne la reconnaissait pas. Bien sûr que non. Ils ne s’étaient jamais officiellement rencontrés et parmi les premières rencontres, celle-ci était clairement à revoir. Il avait probablement juste vu quelques photos d’elle en passant, tout comme elle.

— Le disque dur m’appartient, murmura Morana en humidifiant ses lèvres.

Il plissa légèrement les yeux.

— Vraiment ?

Elle plissa les yeux en retour. Sa colère, qui avait laissé place à la peur, revenait à la charge avec un soupçon de volonté de vengeance.

— Vraiment, espèce de bâtard. Je me suis tuée à travailler sur ces codes et je mourrai avant de vous laisser les utiliser. Jackson m’a volé le disque dur et j’ai fait tout le chemin depuis Port-des-Ombres pour le récupérer.

Il y eut un moment de silence pendant qu’il parcourait ses traits du regard, avant d’écarquiller les yeux.

— Morana Vitalio ?

Elle acquiesça vivement, tout en faisant attention à la lame contre son cou. Il la regarda de haut en bas, insistant sur sa perruque et ses lèvres, assimilant chaque centimètre carré de son corps avant de reporter les yeux sur les siens.

— Bien, bien, bien, murmura-t-il presque pour lui-même, tandis qu’il repoussait la lame de quelques centimètres.

Maintenant qu’il connaissait son identité, sa mâchoire serrée se détendit.

Elle ouvrit la bouche pour lui demander de retirer le couteau quand on frappa fort à la porte. Morana laissa échapper un couinement de surprise et Tristan lâcha le poignet qu’il maintenait au-dessus de sa tête, plaçant sa main désormais libre sur sa bouche.

Sérieusement ? Qu’est-ce qu’il pensait qu’elle allait faire ? Hurler à l’aide dans la maison même du Clan Tenebrae ?

— Tristan, est-ce que vous avez vu quelqu’un dans la maison ? demanda une voix grave à couper au couteau de l’autre côté. Quelqu’un a assommé Matteo en bas.

Morana sentit une chape de plomb tomber sur son estomac, écarquillant les yeux alors que son regard croisait le sien.

— Non, je n’ai vu personne, répondit-il en haussant un sourcil.

Il n’écarta pas son regard du sien.

— Je redescends dans quelques minutes.

Morana entendit les pas s’éloigner et, après quelques secondes, Tristan retira sa main de sa bouche. Mais son corps ne bougea pas.

— Est-ce que vous pourriez enlever le couteau ? demanda-t-elle doucement tout en lui lançant un regard meurtrier.

Son sourcil se leva encore plus haut avant qu’il ne recule, sans bouger le couteau d’un centimètre.

— Vous devriez savoir qu’il ne faut pas vous rendre seule et sans protection dans la demeure de votre ennemi. Et aussi qu’il ne faut jamais traquer un prédateur. Une fois que celui-ci capte l’odeur de votre sang, vous devenez sa proie.

Morana serra la mâchoire. Sa main la démangeait : elle mourait d’envie de lui coller une gifle pour faire passer son attitude paternelle.

— Je veux que vous me rendiez mon disque dur.

Tristan resta silencieux pendant une longue seconde avant de reculer, relâchant ses bras mais prenant ses couteaux avec lui pour les observer.

— C’était fou de votre part de venir ici, mademoiselle Vitalio, dit-il tranquillement en reposant son regard sur elle. Si mes hommes vous avaient trouvée, vous seriez morte. Si votre famille s’en était rendu compte, vous seriez morte. Est-ce que vous vouliez déclencher une guerre ?

Quel hypocrite. Morana fit un pas vers lui, laissant quelques centimètres entre leurs deux corps.

— Je serai morte dans tous les cas, dit-elle en l’observant, alors ça ne me paraît pas fou. Est-ce que vous avez une quelconque idée du mal qui peut être fait avec le contenu de ce disque dur ? La guerre potentielle que vous m’accusez de vouloir déclencher… imaginez ça, mais en dix fois pire.

Elle prit une grande inspiration, essayant de le raisonner.

— Écoutez, rendez-moi juste mes codes. Je les détruis, et je retourne tranquillement chez moi.

Le silence pesa pendant de longues minutes. Tristan avait les yeux rivés sur elle, la mettant mal à l’aise. Après ce moment qui lui sembla une éternité, il lui rendit ses couteaux et déclara :

— Sous les escaliers, il y a une porte. Elle vous mènera au portail. Sortez de là avant que quelqu’un ne vous voie et que ce soit le chaos. C’est ma première nuit tranquille après des mois, nettoyer votre sang est la dernière chose que j’aie envie de faire ce soir.

Morana inspira profondément en récupérant ses couteaux.

— S’il vous plaît.

Pour la première fois, Morana vit quelque chose d’autre briller dans ses yeux. Il se contenta de croiser les bras sur son torse, penchant la tête pour la regarder.

— La porte.

Morana soupira, comprenant qu’elle venait de perdre. Elle ne pouvait rien faire d’autre. Et retourner chez elle signifiait tout dire à son père. Ce qui mènerait soit à la mort, soit à l’exil. Putain.

Elle acquiesça, acceptant le goût amer que la défaite laissait dans sa bouche, et tourna les talons. La main sur la poignée, elle sentit son regard lui brûler le dos.

— Mademoiselle Vitalio ?

Elle tourna la tête pour le regarder : ses yeux brillaient de quelque chose qui fit manquer un battement à son cœur et lui donna des papillons dans le ventre. Il garda son regard posé sur elle pendant un long moment avant d’enfin prendre la parole.

— Vous m’êtes redevable.

— Pardon ? répondit Morana en clignant des yeux de surprise, ne comprenant pas.

Le regard de Tristan se fit encore plus intense. Son regard de glace lui brûlait la peau.

— Vous m’êtes redevable, répéta-t-il.

— Pour quoi ? demanda-t-elle avec un rictus.

— Pour votre vie, déclara-t-il. Si quelqu’un d’autre vous avait trouvée, vous ne seriez plus de ce monde.

Morana fronça les sourcils, confuse, et vit que ses lèvres avaient tremblé en prononçant ces mots, même si ses yeux la contemplaient avec cette lueur qu’elle n’expliquait pas.

— Je ne vous laisse pas partir parce que je suis un gentleman, dit-il doucement. Vous avez une dette envers moi.

Il ferma l’espace entre eux deux. Morana déglutit, resserrant sa poigne sur la poignée de porte alors que son cœur battait à toute allure, et elle pencha la tête en arrière pour river son regard au sien. Il l’observa pendant un long moment avant de se pencher vers elle. Leurs regards ne se détachèrent jamais. Son souffle planait devant son visage, et son odeur musquée picotait son nez.

— Et je m’assurerai que vous la payiez.

Morana sentit son souffle se couper.

Puis elle quitta la chambre en courant.









CHAPITRE DEUX
Collision



Nom de Dieu, elle n’était clairement pas censée être là.

Ç’aurait pu être le titre de son autobiographie, vu le nombre de fois où elle s’était retrouvée dans ce genre de situation. Si elle devait en écrire une un jour, elle était sûre que beaucoup de gens voudraient la lire. Après tout, combien de filles de mafieux couchaient leurs pensées sur le papier pour le lectorat de masse ? Ça pourrait même devenir un best-seller, si elle vivait assez longtemps pour l’écrire. Et vu comment les choses se passaient pour l’instant, elle n’était même pas sûre de rentrer chez elle en vie.

La crainte pesait sur son estomac comme une enclume et ses genoux menaçaient de céder sous son poids tandis qu’elle avançait vers un vieux bâtiment abandonné, les jambes tremblantes. Elle était un vrai génie, c’était vrai, mais elle était aussi une vraie idiote. Une idiote de classe internationale. Une idiote qui n’avait pas bloqué son ex, qui l’avait pourtant trompée. Une idiote qui avait laissé ce même connard d’ex lui laisser un message vocal. Une idiote qui, pour une raison stupide, avait écouté ce message.

Quand Jackson avait laissé ce message, elle était installée dans sa chambre, occupée à effacer sur son ordinateur les effets désastreux de son code.

Elle entendait encore la panique dans sa voix tandis qu’il murmurait à toute vitesse. Elle sentait encore les griffures que ces mots avaient laissées sur sa peau. Elle se rappelait encore le message entier, mot pour mot, car elle l’avait écouté dix fois. Pas par amour perdu ou autre, mais parce qu’elle réfléchissait à ses prochaines actions.

Elle était vraiment idiote.

Ses paroles frénétiques étaient ancrées dans son esprit.

« Morana ! Morana, s’il te plaît, tu dois m’écouter. J’ai besoin de ton aide. C’est une question de vie ou de mort. Les codes… les codes sont… Je suis vraiment désolé. S’il te plaît, rejoins-moi au croisement de Huntington et de la huitième avenue. C’est un terrain en construction. 18 heures pile. Je me cacherai dans le bâtiment en t’attendant. Je te promets que je t’expliquerai tout, mais viens seule. Je t’en supplie. Je jure qu’ils vont me tuer si tu ne viens pas. Vraiment, je t’en supplie. Les codes sont… »

Et le message s’arrêtait là.

Morana était restée assise pendant une heure, les yeux rivés sur son téléphone, à débattre intérieurement des différentes possibilités. Les possibilités étant très simples.

Un. C’était un piège.

Deux. Ce n’était pas un piège.

Simple, pourtant profondément déconcertant. Jackson était un serpent de la pire espèce, elle le savait. Il restait la possibilité qu’on l’ait payé pour passer cet appel, comme il l’avait été pour l’espionner. Il avait fait semblant de l’aimer pendant des semaines. Qu’était un appel de quelques secondes, vis-à-vis de ça ? Il l’avait trompée une fois. Mais essayait-il de la tromper encore ? Est-ce que ça pourrait être un piège ?

Mais c’était bien ce qui la questionnait. Qui donc chercherait à la piéger ? Le Clan Tenebrae ? Elle s’était faufilée chez eux la semaine précédente. Elle s’était rendue dans la tanière du lion, s’était retrouvée en face à face avec le fameux Prédateur, et en était sortie indemne. Elle savait qu’ils désiraient moins que tout déclencher une guerre de mafia, sinon Tristan Caine aurait dévoilé sa petite tentative cette nuit-là. Mais il ne l’avait pas fait. Il l’avait laissée partir. Ça n’aurait aucun sens que son Clan lui tende un quelconque piège.

Mais si ce n’étaient pas les Tenebrae, qui donc aurait poussé Jackson à lui passer un coup de fil si affolé ? Est-ce que c’était vraiment un piège, en fait ? Est-ce qu’elle n’était tout simplement pas trop prudente ? Était-il vraiment effrayé, ou faisait-il semblant ?

Malheureusement, Morana n’avait pas le luxe de ne pas prendre le risque. Parce que s’il était vraiment effrayé, et s’il savait vraiment quelque chose sur les codes, elle devait aller le voir. Elle devait le laisser parler. Elle devait récupérer les codes, par la manière douce ou par la manière forte.

Même si la dernière fois qu’elle avait choisi cette approche, les choses s’étaient mal passées.

Elle était toujours stupéfaite de la manière dont elle avait été à sa merci. Le Tristan Caine. L’homme connu pour sa cruauté. Il l’avait plaquée contre le mur, lui avait mis ses propres couteaux à la gorge. Et il l’avait laissée partir. Même mieux, il lui avait montré le chemin jusqu’à la porte qui la mènerait à la liberté, à s’échapper de l’antre de la bête du domaine des Maroni, en plein milieu d’une fête.

Elle se rappela l’incrédulité qu’elle avait ressentie en faisant du stop pour rentrer à son hôtel. Incrédule devant son propre corps. Incrédule devant l’échec de sa tentative. Incrédule devant à quel point elle s’était approchée du but. Incrédule devant lui.

Bien que leur rencontre fût brève, le moment avait pulsé avec quelque chose qui avait quitté Tenebrae à ses côtés. Ça faisait une semaine qu’elle était rentrée, une semaine qu’elle s’était infiltrée sur les terres Maroni, une semaine qu’elle avait échoué à retrouver le disque dur. Une semaine à cacher la vérité à son père. S’il apprenait la vérité, enfin quand il apprendrait la vérité… Il y aurait de sérieuses conséquences.

Morana secoua la tête pour chasser ces pensées qui la distrayaient et carra les épaules, sentant contre sa peau la présence froide et réconfortante du petit Beretta qu’elle avait caché sous un simple t-shirt jaune. À part les clés de sa Mustang décapotable rouge, elle n’avait rien sur elle : ses mains étaient libres et son téléphone était dans la poche de son large pantalon noir.

Après ce qui s’était passé la semaine précédente, elle avait teint ses cheveux auparavant blonds en châtain, essayant de se séparer de ce qui pouvait lui rappeler sa rencontre avec Caine. Elle faisait ça souvent, changer la couleur de ses cheveux. Quand elle ne pouvait pas contrôler grand-chose dans sa vie, elle aimait mener la danse quand il s’agissait de son apparence. Ses boucles désormais brunes étaient regroupées dans une queue de cheval haute et ses lunettes étaient posées sur son nez. Elle avait même enfilé une paire de chaussures plates au cas où elle devrait se mettre à courir.

Elle avait dit à son père qu’elle allait en ville pour faire du shopping, mais elle était partie avant que ses sbires puissent la rejoindre. Elle l’avait fait suffisamment de fois dans le passé pour savoir qu’il se contenterait de lui jeter un regard mécontent.

Avec son père, c’était moins une histoire de sécurité qu’une histoire de contrôle. Son contrôle sur ses hommes, sur ses mouvements à elle, sur la monnaie d’échange de ses ennemis. Ils avaient tous les deux arrêté de faire semblant de ne pas connaître la vérité. Elle avait cessé de ressentir la déception de son père depuis longtemps, et cela l’avait laissée quelque part entre courageuse et imprudente.

Venir ici, c’était pile entre les deux.

Quand Morana entra sur le site de construction par les portes de métal qui séparaient le bâtiment isolé et inachevé de la rue déserte, elle regarda autour d’elle pour apprivoiser les lieux. Le soleil était bas dans le ciel, prêt à sauter par-delà l’horizon au moment propice, et projetait juste assez de lumière pour que le bâtiment esquisse de longues ombres effrayantes sur le sol. Le ciel brunissait lentement, passant du violet à un gris froid, tandis que la lune attendait son tour pour apparaître.

Morana pouvait sentir le vent caresser sa peau, provoquant un petit frisson sur ses bras nus, et la chair de poule apparut sur ses bras tels de petits soldats se préparant pour la bataille. Mais c’était quelque chose d’autre qui l’effrayait vraiment.

Des aigles. Des dizaines d’aigles, qui volaient en cercle au-dessus du bâtiment, encore et encore, qui s’appelaient entre eux. La cacophonie de leurs glatissements se perdait dans le bruit de leurs battements d’ailes dans le vent.

L’aube naissante, les volatiles continuaient de voler en cercle par-dessus le bâtiment, ce qui indiqua à Morana une chose à propos de l’endroit. Ce n’était pas un terrain de construction ordinaire. Quelque part au bout du terrain, il y avait un corps ; Morana leva la tête et compta le nombre de rapaces. Il y avait clairement plus qu’un seul corps.

Elle n’aurait pas dû être là.

Essayant de calmer ses nerfs soudain affolés, Morana baissa les yeux vers sa montre.

18 heures pile. C’était le moment.

Bordel, où était Jackson ?

Son téléphone vibra dans sa poche, la tirant hors de ses pensées. Elle expira pour calmer son cœur qui battait fort, puis elle le sortit de sa poche et regarda qui l’appelait. C’était Jackson. Elle accepta l’appel avant de coller le téléphone à son oreille.

— Morana ? murmura la voix familière de Jackson.

Elle fronça les sourcils : pourquoi est-ce qu’il chuchotait ?

— Où tu es ? demanda-t-elle doucement, regardant autour d’elle à la recherche de quelque chose d’inhabituel.

Rien d’inhabituel à part ces foutus aigles.

— Tu es venue seule ? demanda Jackson.

Morana fronça les sourcils, tous ses sens en alerte.

— Oui. Bon, tu vas me dire ce qui se passe, maintenant ?

Elle vit Jackson passer la tête dans l’encadrement de la porte du bâtiment, lui faisant signe.

— Viens vite, entendit-elle au bout du fil.

Morana balaya du regard le bâtiment inachevé, qui grattait le ciel comme un monstre décrépit accompagné par les charognards. Elle serait morte de rire devant le cliché de la situation, si c’était un film qu’elle regardait. Mais la dernière chose dont elle avait envie à ce moment, c’était de rire. C’était vraiment glauque. Et quelque chose n’allait absolument pas.

— Je ne bougerai pas d’un centimètre tant que tu ne me diras pas ce qui se passe, déclara Morana d’une voix ferme, restant de pied ferme en dehors du bâtiment.

Elle se contenta de continuer d’observer Jackson.

— Putain, Morana ! jura violemment Jackson, d’un ton visiblement agité. Elle ne veut pas entrer !

Morana se figea en entendant Jackson s’adresser à quelqu’un derrière lui, et comprendre qu’il l’avait de nouveau trahie lui fit l’impression d’un coup de poing dans le ventre. Quel connard ! Il l’avait piégée.

Sans attendre une seconde de plus, elle se jeta au sol derrière un gros débris et tira son revolver de sa ceinture. Préparant l’arme, elle s’apprêta à viser et à tirer sans hésitation. Son cœur tambourinait dans sa poitrine et sa respiration se faisait plus laborieuse à mesure que l’adrénaline se faufilait dans ses veines. Tout était trop tranquille, à l’exception de sa propre respiration trop forte. Sauf les rapaces au-dessus d’elle. Ils continuaient leurs croassements dans le ciel juste au-dessus de sa tête, surmontant le bâtiment qui empestait la mort.

Elle devait retourner à sa voiture.

Fixant la porte, elle évalua la distance entre le tas de décombres et l’ouverture et réalisa qu’une trentaine de mètres les séparaient. Bordel. Elle ne pouvait clairement pas courir à travers l’espace découvert sans se faire canarder, si quelqu’un la visait.

Réfléchir. Elle devait réfléchir.

— Morana !

Elle resta couchée au sol, écoutant Jackson l’appeler depuis le bâtiment.

— On ne te fera pas de mal ! On veut juste te parler !

Ouais, et elle était la reine d’Angleterre.

Elle serra les dents, envahie par la colère et l’envie pressante de le frapper dans les dents suffisamment fort pour le faire saigner. Oh oui, qu’est-ce qu’elle aimerait le frapper.

— Bébé, je sais que tu aimes jouer, mais ce n’est pas le moment !

Elle détestait, non, elle haïssait quand il l’appelait « bébé ». Ça lui faisait penser à toutes ces potiches qui accompagnaient les hommes de son monde. Elle aurait dû le frapper.

— Écoute, je sais, continua Jackson, sa voix se rapprochant de là où elle se cachait. Je sais que tu me détestes parce que j’ai pris les codes, mais c’était une histoire d’argent. Je t’aimais bien. On peut t’aider, si tu nous aides en retour.

Est-ce qu’il avait fumé ?

Morana renforça sa poigne sur son arme.

Quelqu’un tira. Les vautours s’affolèrent.

Morana tressaillit en entendant le coup de feu, et elle leva les yeux vers les aigles qui volaient désormais en plein chaos, complètement affolés. Elle sentait son cœur battre en rythme avec leurs ailes. Elle attendit que Jackson reprenne la parole, mais il ne le fit pas. La sensation de peur qui lui serrait le ventre l’envahit de plus belle.

— Je vous préférais blonde.

Son souffle se coupa dans sa gorge quand elle entendit la voix derrière elle. La voix qu’elle avait été incapable d’oublier pendant une semaine. La voix qui lui avait murmuré comme une caresse amoureuse toutes les manières dont il aurait pu la tuer. La voix du whisky et du péché personnifiés.

Elle leva le regard et ses yeux rencontrèrent le canon d’un Glock pointé directement sur sa tête. Elle laissa ses yeux vagabonder sur les doigts assurés, les avant-bras exposés par les manches relevées d’une chemise noire serrée par-dessus des muscles, des épaules qu’elle savait avoir la force de la plaquer contre un mur, jusqu’à une mâchoire carrée, et finalement ses yeux. Ses yeux, ses yeux bleus. Ses yeux bleus, ses yeux-bleus-vides-de-toute-émotion.

Il se passa juste une seconde d’observation, une seconde d’appréciation féminine avant qu’elle ne se rappelle qui il était.

Et qu’elle lève le bras, pointant son arme directement vers son cœur tandis que la sienne était pointée sur sa tête dans un duel silencieux.

— Je vous préférais loin de moi.

Il garda son expression stoïque et plissa légèrement les yeux. Ils restèrent immobiles pendant quelques minutes, leurs armes pointées sur l’autre, avant que Morana réalise que cela n’avait aucun sens. Elle savait qu’il n’allait pas la tuer. Il en avait eu de multiples occasions la semaine précédente, et il ne l’avait pas fait. Il ne referait pas la même chose.

— Nous savons tous les deux que vous n’allez pas tirer, alors je vous propose que nous rangions nos armes, suggéra-t-elle sur un ton léger sans cligner une seule fois des yeux afin de ne lui offrir aucune occasion.

Les coins de sa bouche se relevèrent mais l’amusement n’atteignit pas ses yeux. Il leva le bras et recula son arme, brandissant le drapeau blanc, et elle abaissa la sienne tout en le gardant en vue. Au moment où elle eut baissé son arme, il entra dans son espace personnel, pointant son revolver entre ses seins. Son visage se trouvait à peine à quelques centimètres du sien, l’odeur de sa sueur mêlée à son eau de Cologne s’évaporant dans l’air qui les entourait, et chaque éclat de bleu de ses yeux brillait dans la nuit qui était tombée autour d’eux.

Il se pencha lentement, parlant doucement, le regard dur, sans jamais se détacher d’elle, ses mots lui faisant rater un battement.

— Je connais certains endroits de votre corps…, déclara-t-il en enroulant sa main libre autour de sa nuque dans une poigne forte, juste à la limite de la menace, tandis que le canon du revolver demeurait juste au-dessus de son cœur battant, … que vous ne connaissez même pas. Des endroits où je peux tirer et vous faire du mal, sans vous tuer pour autant.

Il s’approcha encore plus, son murmure semblable à un fantôme qui caresserait sa peau, tandis qu’elle penchait la tête pour garder leurs regards liés. Sa main sur sa nuque, pesant de tout son poids face à elle, il ne détacha jamais son regard d’elle.

— La mort n’est pas le plat principal, ma chère. C’est le dessert.

Son regard se fit encore plus dur, son ton encore plus froid, et ses doigts se resserrèrent autour de son cou comme dans un avertissement.

— Ne commettez plus jamais l’erreur de penser que vous me connaissez. Ça pourrait être la dernière.

Le cœur de Morana battait dans sa poitrine comme un animal sauvage en quête de liberté. Bien que sa poitrine soit alourdie par un sentiment qu’elle refusait d’affronter, Morana serra les dents devant l’audace effrontée de cet homme, de son arrogance. Pourquoi tous les hommes qu’elle approchait se comportaient comme des candidats au prix du connard de l’année ?

Elle se redressa et lança son bras en avant sans pouvoir s’en empêcher, accrocha sa jambe autour de son genou, ses années de cours de self-défense reprenant le dessus un instant. Elle tira sur sa jambe tout en poussant le poids de l’homme avec son bras, le faisant tomber contre le sol dur. Le visage de Morana affichait son triomphe tandis qu’elle regardait l’éclair de surprise sur son visage à lui. En une fraction de seconde, il était de retour sur ses pieds dans un mouvement agile qui l’aurait fait pâlir de jalousie s’il avait été quelqu’un d’autre. Mais elle n’en avait pas fini.

Ce fut Morana qui envahit son espace personnel cette fois-ci, pointant son doigt contre ses pectoraux durs sous sa chemise noire entrouverte, donnant un coup à chaque mot qu’elle prononçait, la tête penchée en arrière pour garder leurs regards liés.

— Ne commettez plus jamais l’erreur de penser que vous pouvez me faire peur, déclara-t-elle d’un ton encore plus froid que celui qu’il avait utilisé plus tôt. Ce serait la dernière.

L’homme serra la mâchoire et croisa son regard, la tension entre eux était si intense qu’on aurait pu la couper au couteau. Il conserva sa posture glaciale. C’était comme si du feu coulait dans les veines de Morana, tandis que sa poitrine se soulevait à toute vitesse.

Une autre voix interrompit ce moment intense.

— Je dois dire qu’il est rare de trouver une personne, encore moins une femme, qui reste courageuse face à Tristan.

Morana se tourna sur place, ses yeux se posant sur Dante Maroni, quelques mètres plus loin, sa carrure large engoncée dans un costume clairement tout sauf à sa place sur ce terrain de construction, et qui aurait plutôt été mieux dans l’ambiance de la fête où elle l’avait vu la semaine précédente. Ses cheveux sombres étaient coiffés à la perfection, repoussés vers l’arrière, exposant des pommettes hautes que les mannequins tout autour du monde tueraient pour avoir. Sa mâchoire était rasée de près ; deux anneaux d’argent étaient placés autour de son index droit et de son majeur gauche. Il avait sur le visage un doux sourire en lequel Morana avait tout sauf confiance. Elle pouvait lire son héritage méditerranéen dans sa peau couleur bronze. Elle ne pouvait pas nier que Dante Maroni était un très bel homme.

Il s’approcha d’elle et lui tendit la main, lui adressant un sourire si beau que Morana aurait pu jurer sur son diplôme qu’il était assuré à plusieurs millions.

— Dante Maroni, déclara-t-il d’un ton doux et poli, entourant sa main dans les siennes, larges et douces.

Ses yeux marron trahissaient tout de même son sourire.

— C’est un vrai plaisir de faire votre rencontre, mademoiselle Vitalio. Même si j’aurais préféré que ce soit dans d’autres circonstances.

— J’aurais préféré que ça n’ait jamais lieu, répliqua Morana sans pouvoir s’en empêcher.

Des années d’inimitié bouillonnaient dans son sang, même si elle savait que cet homme avait potentiellement l’envie et le pouvoir de la détruire. Et que c’était probablement lui qui avait tiré sur Jackson. Elle était quasiment sûre qu’il était mort.

Dante Maroni lui adressa un autre sourire malgré son regard noir posé sur elle.

— Courageuse, comme je le disais. Ça peut s’avérer dangereux.

Elle aurait dû se le faire tatouer sur le front. Peut-être qu’elle finirait par y prêter attention, dans ce cas.

Désormais à court de patience, Morana parcourut la zone du regard, ne remarquant aucune âme qui vive autour d’eux sur le terrain. Okay. Donc, elle se trouvait sur un terrain de construction abandonné en compagnie de deux hommes réputés, très réputés, d’une famille mafieuse qui se trouvait être l’ennemie de la sienne et qui l’avaient attirée ici pour une bonne raison. Ce n’était pas le meilleur endroit, mais ils ne l’avaient pas tuée. Pas encore. Ça comptait, n’est-ce pas ?

— Pourquoi suis-je ici, monsieur Maroni ? demanda-t-elle, exaspérée et vraiment désireuse de voir tout ce bazar faire sens. Et où est Jackson ?

— Appelez-moi Dante, s’il vous plaît, la reprit-il avec un autre sourire.

Tristan Caine sortit de derrière elle et se plaça aux côtés de son frère de sang, ses bras musclés croisés devant son torse musclé, aucune ombre de souvenir sur son visage. Une de ses manches laissait apparaître un tatouage.

Morana contemplait les deux hommes, tous les deux célèbres, tous les deux impitoyables, et se rendit compte du contraste frappant entre eux. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, excepté cette aura intense que possédait Caine, et que l’autre homme n’avait pas. L’intensité avec laquelle il l’observait, avec son visage magnifique mais dénué de toute émotion.

Elle s’arracha de cette intensité, choisissant de regarder Dante. Elle pouvait sentir l’intensité lui picoter la peau là où les yeux de Tristan Caine étaient posés. En comparaison, le regard de Dante était fade.

— Dante, dit-elle en serrant les dents, concentrée sur lui.

— Jackson est mort, soupira-t-il, sa main toujours serrée dans la sienne.

Morana sentit son ventre se tordre, mais rien de plus. Elle ne savait pas ce que ça voulait dire d’elle en tant que personne. Elle voulait se sentir mal. Mais pour une quelconque raison, ce n’était pas le cas.

Elle se contenta d’acquiescer, ne disant pas un mot, ne sachant même pas quoi dire sans exposer son propre manque de réaction face à la mort de son ex.

Dante acquiesça lui aussi, reprenant la parole et serrant sa main tandis que M. Caine restait silencieux à ses côtés, et se contentait de les observer de son regard d’aigle.

— Nous devions vous rencontrer sans déclencher aucune alarme, commença Dante. Et le seul moyen pour faire ça, c’était de faire en sorte que Jackson vous fasse venir ici.

— Pourquoi aviez-vous besoin de me rencontrer ? demanda Morana, évitant soigneusement de regarder l’autre homme silencieux.

Dante hésita un moment et, pour la première fois depuis l’apparition de son frère de sang, M. Caine prit la parole, de ce ton bas et dur.

— À cause des codes.

Le cœur de Morana manqua un battement et elle posa son regard sur lui, haussant un sourcil.

— Expliquez-vous, ordonna-t-elle.

Tristan Caine lui rendit son regard, du moins comme il le pouvait, vu comment ses yeux ne pouvaient que l’analyser comme des rayons X.

— Vous semblez croire que je suis en possession du disque dur contenant les codes, déclara-t-il.

— Je sais que vous l’avez, dit Morana en fronçant les sourcils.

— Pourquoi ? demanda Dante, la poussant à se tourner vers lui.

Morana considéra les deux hommes pendant une seconde, la confusion la faisant cligner des yeux répétitivement, avant de reprendre la parole en s’adressant aux deux.

— Quand Jackson m’a volé les codes, commença-t-elle, regardant tour à tour les deux hommes, j’ai traqué les données et les déplacements de son téléphone depuis notre rencontre. Ils ont mené jusqu’à vous, finit-elle en les désignant tous les deux.

Dante reprit la parole après être resté silencieux pendant une fraction de seconde.

— Et vous avez supposé que Tristan avait engagé Jackson pour vous espionner ?

— Je n’avais aucune raison de penser autre chose, acquiesça Morana, peu à peu plus incertaine.

— Excepté le fait que je n’avais même pas connaissance de votre existence, souffla Tristan Caine d’un ton sec.

Menteur. Elle croisa son regard et plissa les yeux, se rappelant comment il s’était souvenu d’elle. Oh, il connaissait son existence, c’était sûr. Mais pour une quelconque raison, il mentait.

Du regard, il la défiait de le dénoncer, d’oser mentionner qu’elle s’était retrouvée sur les terres Maroni sans y être invitée. Dans cette chambre, avec lui.

Elle se retourna vers Dante, ses mains se refermant en poings et serrant la mâchoire.

— Vous êtes en train de me dire que ce n’est pas vous qui avez engagé Jackson ?

Dante acquiesça d’un air sérieux.

— Nous ne savions même pas que ces codes existaient. Ils ont un grand pouvoir, et s’ils tombent entre de mauvaises mains, nos deux familles sont condamnées. C’est pour ça que nous sommes venus ici à l’ouest, dans votre ville. Il était important pour nous de vous rencontrer.

— Et comment avez-vous appris l’existence des codes ?

Dante désigna l’homme à ses côtés.

— Tristan m’en a parlé après que vous l’avez appelé la semaine dernière pour lui demander de vous les rendre. Nous nous sommes dit qu’au vu des circonstances, le mieux était de vous rendre visite.

Elle l’avait appelé ? Elle le regarda, essayant de comprendre exactement pourquoi il cachait la vérité à son frère de sang. Mais elle ne trouva aucune raison.

Morana s’esclaffa, regardant tour à tour les deux hommes.

— Vous vous attendez vraiment à ce que je vous croie ? Après avoir tué Jackson ?

— Nous ne vous avons pas tuée, dit doucement Tristan Caine avec un regard dur et dangereux qui fit frissonner Morana.

Elle essayait de penser à lui comme juste Tristan, mais elle n’y arrivait pas. Pour elle, il n’était pas juste Tristan ; il était Tristan Caine, et son cerveau commençait à devenir obsédé par ce nom.

Morana se redressa.

— Pour l’instant. Qu’est-ce qui me dit que vous n’allez pas me tuer maintenant ?

— Parce que nous ne voulons pas démarrer une guerre, dit Dante en lâchant finalement sa main et en secouant la tête. Autant que nos familles se haïssent, le fait est qu’aucun d’entre nous ne peut se permettre de faire la guerre en ce moment, pas quand des forces externes essayent de nous avoir. Nous avons tué Jackson pour le réduire au silence. Il avait vraiment l’impression d’avoir fait affaire avec Tristan. Vous tuer vous, en revanche, créerait un conflit inutile.

Son raisonnement était logique. Mais elle ne leur faisait pas du tout confiance. Elle croisa de nouveau le regard bleu de Tristan, toujours en train de l’observer.

— Vous êtes en train de me dire que quelqu’un a pris la peine d’élaborer un coup monté contre vous, d’aller jusqu’à engager Jackson en sachant que je découvrirais qui a fait ça ?

Il haussa ses larges épaules, le regard toujours posé sur elle.

— Je n’ai rien dit.

Où était toute son éloquence concernant le meurtre et le chaos quand il avait une audience ? Furieuse, Morana croisa les bras contre sa poitrine, voyant Dante cligner des yeux. Tristan Caine ne détourna pas le regard du sien, pas une fois.

Par habitude, elle remonta ses lunettes sur son nez.

— Alors quoi ? Vous voulez qu’on fasse équipe, ou quelque chose du genre ?

— Ou quelque chose du genre.

Merci pour cette réponse très utile.

La sonnerie d’un téléphone dérangea soudain le silence dans lequel était plongée la zone, la faisant gentiment sursauter. Dante sortit son téléphone de sa poche, échangeant un regard avec l’homme silencieux, avant de s’excuser et de repartir vers le fond du terrain. Au moment où il passa l’angle du bâtiment, Morana se dirigea vers les portes où l’attendait sa voiture, ignorant l’homme qui se tenait à ses côtés.

— Vous ne devriez vraiment pas partir sans avoir écouté nos arguments, fit-il remarquer tandis qu’elle s’approchait des portes de métal.

— Je ne vous écouterais pas même si vous me payiez un million de dollars, rétorqua-t-elle sans rompre sa marche, son corps vibrant de tension.

Elle était presque arrivée à sa voiture quand soudain, sans avertir, elle fut plaquée contre le capot, le monde tournant autour d’elle quand elle vit le ciel nocturne, et le visage de Tristan Caine. Sa main retenait les deux siennes, les maintenant par-dessus sa tête tandis que l’autre appuyait contre son ventre pour la tenir en place.

Elle rua. Il ne bougea pas.

Elle se tortilla. Il ne bougea pas.

Elle se débattit. Il ne bougea pas.

Essayant de se défaire de sa menotte autour de ses poignets, elle se laissa retomber en arrière contre le capot de sa voiture et rua des jambes, essayant de lui mordre les bras, mais il demeura par-dessus elle, ne bougeant pas, ne parlant pas, se contentant de serrer la mâchoire.

— Je ne veux pas plus vous toucher que vous ne voulez l’être, lâcha-t-il avec dureté, son souffle caressant son visage, le regard dur.

— Oh, s’il vous plaît, répliqua Morana en levant les yeux au ciel, le ton totalement sarcastique. Les deux fois où nous nous sommes rencontrés, j’ai pu voir à quel point vous détestez me toucher. On dirait que ça vous répugne de me plaquer contre le mur.

Il écarquilla légèrement les yeux, ses lèvres s’étirant en rictus, ce qui attira l’attention de Morana sur la cicatrice au coin de sa bouche.

— Vous n’avez rien des femmes que j’aime plaquer contre les murs. Je ne les déteste certainement pas.

— Vous ne me détestez pas, fit remarquer Morana.

— Non, dit-il en secouant la tête.

Son regard durcissait à chaque seconde qui passait, et il fut soudain empli de résolution, tandis qu’elle le voyait inspirer profondément.

— Je vous hais.

Surprise, Morana cligna des yeux en entendant le ton haineux de sa voix, et fronça les sourcils. Elle savait qu’ils ne s’appréciaient pas beaucoup, mais elle ne s’était pas attendue à tant de haine de sa part. Il ne la connaissait même pas.

— Pourquoi ? demanda-t-elle, formant à voix haute la question qui la taraudait.

Il l’ignora, se penchant encore plus vers elle, son regard glacé propulsant un frisson de crainte le long de son corps alors même que ses bras étaient toujours maintenus par-dessus sa tête. Il parlait d’une voix basse et puissante.

— C’est uniquement parce que je ne veux pas de cette putain de guerre que je ne vous tue pas, déclara-t-il d’un ton qui la fit tressaillir.

Le regard qu’il posait sur elle fit tomber son cœur dans sa poitrine.

— Ce n’est pas parce que je n’ai pas le droit de vous faire du mal que je ne le ferai pas.

Morana le regarda, choquée par la férocité de sa haine.

— Vous ne me connaissez même pas !

L’homme resta silencieux pendant une longue minute, sa main descendant plus bas contre son ventre, et elle sentait son cœur battre à toute vitesse à mesure que la panique s’instillait en elle. Elle se débattit et sa main se figea juste en dessous de son nombril dans un geste qui ressemblait plus à celui d’un amant qu’à celui d’un ennemi. Son regard sombre était rivé sur elle.

— J’ai des gens qui m’appartiennent. Des terres qui m’appartiennent. Ne les envahissez jamais.

Sa main tomba un peu plus bas contre son bassin. La menace était claire et faisait tressauter son pouls. Tristan avait le regard rivé sur le sien, et sa voix était une caresse contre sa peau.

— Tâchez de vous en souvenir.

Bordel, mais quelle audace il avait ! Choquée, Morana se débattit encore plus contre lui, donnant des coups de pied.

— Espèce de connard !

Il se pencha encore plus près, ses lèvres presque collées à son oreille.

— Sauvage.

Le bruit de pas derrière eux le poussa à la relâcher. Il se redressa, son visage reprenant ce masque sans émotion comme s’il ne l’avait jamais ôté, comme s’il n’avait pas été au-dessus d’elle à la menacer, comme s’il n’était pas l’humain détestable qu’il était. Morana se redressa sur ses jambes tremblantes, sa poitrine se soulevant et le fusillant du regard tout en fermant les poings, son corps tremblant de la rage qu’elle peinait à contenir.

Dante s’avança vers eux, parcourant Morana du regard et fronçant les sourcils.

— Vous allez bien ?

Morana sentait sa mâchoire trembler, son cœur tout sauf prêt à se calmer. Le désir urgent de sortir son arme et de lui tirer dessus était si puissant qu’elle en serait presque tombée à genoux. Secouant la tête, elle releva le menton, raidissant le dos et le regardant droit dans les yeux avant d’étirer les lèvres en un rictus.

— Pour le peu que j’en ai à faire, vous pouvez vous vider de votre sang, tous les deux.

Elle ouvrit la portière de sa voiture et se retourna pour regarder l’homme qui l’avait mise dans cet état en à peine quelques secondes, rivant son regard au sien.

— Restez loin de moi.

Elle vit un éclair passer dans ses yeux tandis que son visage restait impassible, quelque chose qu’il masqua avant qu’elle ne puisse le voir, et elle se retourna pour monter dans sa voiture avant de faire demi-tour dans la ruelle sombre. Elle ne regarda pas dans le rétroviseur intérieur. Ne se laissa pas distraire et resta concentrée sur le volant qu’elle tenait entre ses mains. Ne se laissa rien ressentir à part le sang qui pulsait dans ses oreilles.

Tout venait à point à qui savait attendre. Elle savait que son moment viendrait.

Peut-être pas le lendemain. Ou le surlendemain. Ou le jour d’après. Ou d’encore après.

Un jour, un jour peut-être, elle se le jura avec toute la rage qui pulsait dans son corps, la faisant tant trembler qu’elle ne sentait plus ses doigts à force de serrer si fort le volant ; réchauffant son corps comme jamais il n’avait chauffé ; qui lui donnait tant envie de trouver un défouloir.

Un jour, oh, un jour, elle se le jurait, elle tuerait Tristan Caine.



OEBPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Page de titre



    		Page de copyright



    		Dédicace



    		Table des matières



    		Avertissement



    		Prologue - L’Alliance



    		Chapitre un - Traque



    		Chapitre deux - Collision



    		Chapitre trois - Flâneries



    		Chapitre quatre - Saignement



    		Chapitre cinq - Attente



    		Chapitre six - Filature



    		Chapitre sept - Querelle



    		Chapitre huit - Tournant



    		Chapitre neuf - Acculée



    		Chapitre dix - Silence



    		Chapitre onze - Chute



    		Chapitre douze - Fuite



    		Chapitre treize - Liens



    		Chapitre quatorze - Décision



    		Chapitre quinze - Nue



    		Chapitre seize - Tremblements



    		Chapitre dix-sept - Terreur



    		Chapitre dix-huit - Choix



    		Remerciements



  







  Pagination de l’édition papier



  

    		1



    		2



    		7



    		9



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



    		22



    		23



    		24



    		25



    		26



    		27



    		28



    		29



    		30



    		31



    		32



    		33



    		34



    		35



    		36



    		37



    		38



    		39



    		40



    		41



    		42



    		43



    		44



    		45



    		46



    		47



    		48



    		49



    		50



    		51



    		52



    		53



    		54



    		55



    		56



    		57



    		58



    		59



    		60



    		61



    		62



    		63



    		64



    		65



    		66



    		67



    		68



    		69



    		70



    		71



    		72



    		73



    		74



    		75



    		76



    		77



    		78



    		79



    		80



    		81



    		82



    		83



    		84



    		85



    		86



    		87



    		88



    		89



    		90



    		91



    		92



    		93



    		94



    		95



    		96



    		97



    		98



    		99



    		100



    		101



    		102



    		103



    		105



    		106



    		107



    		108



    		109



    		110



    		111



    		112



    		113



    		114



    		115



    		116



    		117



    		118



    		119



    		120



    		121



    		122



    		123



    		124



    		125



    		126



    		127



    		128



    		129



    		130



    		131



    		132



    		133



    		134



    		135



    		136



    		137



    		138



    		139



    		140



    		141



    		143



    		144



    		145



    		146



    		147



    		148



    		149



    		150



    		151



    		152



    		153



    		154



    		155



    		156



    		157



    		158



    		159



    		160



    		161



    		162



    		163



    		165



    		166



    		167



    		168



    		169



    		170



    		171



    		172



    		173



    		174



    		175



    		176



    		177



    		178



    		179



    		180



    		181



    		182



    		183



    		184



    		185



    		186



    		187



    		189



    		190



    		191



    		192



    		193



    		194



    		195



    		196



    		197



    		198



    		199



    		200



    		201



    		202



    		203



    		204



    		205



    		206



    		207



    		208



    		209



    		210



    		211



    		212



    		213



    		214



    		215



    		216



    		217



    		218



    		219



    		220



    		221



    		222



    		223



    		224



    		225



    		226



    		227



    		228



    		229



    		230



    		231



    		232



    		233



    		234



    		235



    		236



    		237



    		238



    		239



    		240



    		241



    		242



    		243



    		244



    		245



    		246



    		247



    		248



    		249



    		250



    		251



    		252



    		253



    		254



    		255



    		256



    		257



    		258



    		259



    		260



    		261



    		262



    		263



    		264



    		265



    		266



    		267



    		268



    		269



    		270



    		271



    		272



    		273



    		274



    		275



    		276



    		277



    		278



    		279



    		280



    		281



    		282



    		283



    		284



    		285



    		286



    		287



    		288



    		289



    		290



    		291



    		292



    		293



    		294



    		295



    		296



    		297



    		298



    		299



    		300



    		301



    		302



    		303



    		304



    		305



    		306



    		307



    		308



    		309



    		310



    		311



    		312



    		313



    		314



    		315



    		316



    		317



    		318



    		319



    		320



    		321



    		322



    		323



    		324



    		325



    		326



    		327



    		328



    		329



    		330



    		331



    		332



    		333



    		334



    		335



    		336



    		337



    		338



    		339



    		340



    		341



    		342



    		343



    		344



    		345



    		346



    		347



    		348



    		349



    		350



    		351



    		352



    		353



    		354



    		355



    		356



    		357



    		358



    		359



    		360



    		361



    		362



    		363



    		364



    		365



    		366



    		367



    		368



    		369



    		370



    		371



    		372



    		373



    		374



    		375



    		376



    		377



    		378



    		379



    		380



    		381



    		382



    		383



    		384



    		385



    		386



    		387



    		389



    		390



    		391



    		392



    		393



    		394



    		395



    		396



    		397



    		398



    		399



    		400



    		401



    		402



    		403



    		404



    		405



    		406



    		407



    		408



    		409



    		410



    		411



    		412



    		413



    		414



    		415



    		416



    		417



    		418



    		419



    		420



    		421



    		422



    		423



    		424



    		425



    		427



    		428



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Le Prédateur



    		Début du contenu



    		Table des matières



  







OEBPS/images/fb.jpg





OEBPS/images/glyph.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
NUIN T A

PREDITEVR

Editions CONTRE-DIRES

19, rue Saint-Séverin
75005 Paris





OEBPS/cover/cover.jpg





